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SÉMIOTIQUE D’UNE AFFICHE PUBLICITAIRE DU
BURKINA FASO

INTRODUCTION
L’un des canaux de transmission privilégiés des ministères burkinabés qui

mènent des actions sociales ou populaires est l’affiche publicitaire. Elle constitue un
langage que nous examinerons ici à l’aide de la sémiotique, à travers le « projet bois
de village » réalisé par les services de l’Environnement et du Tourisme. L’expression
est essentiellement picturale (dessins et couleurs). Elle est aussi linguistique si l’on
considère l’identité de l’œuvre en bas à gauche et surtout les inscriptions en gros
caractère de haut en bas au milieu de la page :

autrefois
aujourd’hui
et demain ?
Comment entrer dans l’analyse de l’affiche ? Et par quelles étapes progresser

dans son examen ? C’est la préoccupation classique et fondamentale de la division
du sujet d’étude et de ses difficultés en autant de parties qu’il est requis pour mieux
résoudre les problèmes. L’objet sémiotique est une organisation et il a en lui-même
les éléments indicatifs des parties et de l’articulation de l’analyse qui lui est
applicable.

Regardons l’affiche1 : trois parties en bandes horizontales se distinguent très
nettement se succédant de haut en bas de façon à couvrir toute la page. Elles sont
globalement indiquées par des démarcations lexicales : « autrefois » (I),
« aujourd’hui » (II) « et demain ? » (III) ; par les couleurs : vert (I), jaune (II) et
blanc (III) et par la dimension de l’espace : jaune  vert  blanc. Du point de vue des
figures, nous avons en II une reproduction transformée des éléments de I. Par contre
en III il n’y a aucune image. C’est le néant figuratif.

Nous examinerons les séquences (surtout I et II) du point de vue sémantique
(figures et thèmes), syntaxique (description et narrativité) et énonciatif (« je » et
« tu » manifestés).

1. SEMANTIQUE : DES CHAMPS FIGURATIFS AUX CHAMPS
LEXICAUX

Nous appellerons « champ figuratif », par analogie avec « champ lexical »,
l’ensemble de toutes les figures constituant un thème. Les figures ne peuvent pas
toutes être lue en même temps. Il faut procéder image par image pour aboutir à une
série de mises en relation afin d’obtenir la totalité du message de l’affiche

1 Voir notre figure en annexe. L’affiche de dimension 63,5 cm de long sur 43 cm de large est reproduite
ici en dimension réduite et malheureusement sans couleur.
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exactement comme l’on saisit un texte en langue à partir de l’identification des mots
les uns après les autres ou comme l’on constitue les isotopies ou les champs
lexicaux. La lecture de l’image en général et de l’affiche en particulier est une
opération de lexicalisation quand on sait que le dessin est automatiquement traduit
en langue, le système de représentation et de communication le plus courant. La
fonction des lignes et des couleurs est de constituer des entités discrètes qui
renvoient à des objets du monde concret. La lecture consiste à identifier ces formes.
Notre parcours va de gauche à droite, d’en haut en bas.

1.1. Séquence I : « autrefois », le vert
Soit la première bande figurative en haut. Elle compte 11 sous-séquences qui

se démarquent les unes des autres en tant que masses figuratives distinctes par des
limites spatiales. Quand elles ont l’air de se toucher, elles se démarquent par la
rupture de la ligne de sol qui est indicative de l’unité de chaque sous-séquence. Les
11 sous-séquences constituent des thèmes qui peuvent respectivement être désignés
comme :

(a) chasse, (b) pluie, (c) forêt, (d) savane, (e) faune, (f) cours d’eau, (g)
champ, (h) village, (i) terrain vague, (j) coupe de bois mort, (k) bétail. La
composition figurative de chacun de ces thèmes se présente comme suit :

(a) chasse (b) pluie c) forêt
arbuste nuage arbres serrés
herbes gouttes de pluie gros arbres
pierres arbres moyens
sol sous-bois serré
oiseau lianes
homme arbustes
torse nu fleurs
pieds nus herbes denses
bracelet sol
culotte
bonnet
couteau
attraper du gibier

(d) savane (e) faune (f) cours d’eau
gros baobab lièvre eau
pains de singe antilope berge
herbes denses lion lit
sol joncs touffus

herbes touffues
sol

(g) champ (h) village (i) terrain vague
mil abondant maisons à terrasse pâturage
beaux épis cour arbres isolés
grandes tiges grenier herbe drue
grandes feuilles arbre
pieds sol
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sol sol

(j) coupe de bois mort (k) bétail
arbre mort et tombé gros mouton
sol grosses chèvres
femme herbe drue
torse nu sol
pieds nus
cheveux nattés
pagne de cotonnade
coupe-coupe
couper du bois mort

Ces regroupements de figures par séquences thématisées peuvent être
réorganisés en thèmes plus généraux : situation, nature et culture.

Situation

actorialité temporalité spatialité
homme -ancienneté -environnement immédiat de
femme « autrefois » l’homme
faune torses nus maisons
bétail pieds nus village

- hivernage pâturage
herbe champs
pluie rivière
champs près

- environnement non immédiat
de l’homme
savane
forêt
loin
- environnement cosmique
ciel
terre

Les indications spatiales dominent avec les indices temporels de
l’environnement. « Autrefois » la nature était prospère. Cette prospérité est présentée
sous son meilleur jour : la saison des pluies. Les figures de l’actorialité humaine et
animale sont dominées quantitativement par celles de chacun des thèmes de la
temporalité et de la spatialité. L’effet de l’actorialité sur la nature demeure donc nul.
Du reste le bétail n’est fait que de petits animaux (moutons, chèvres) et l’homme
utilise des outils rudimentaires. Les arbres morts suffisent pour son bois de chauffe.
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Nature

Règne minéral règne végétal règne animal

terre eau sauvage domestique sauvage
sol nuage herbes drues mil abondant oiseau
cailloux pluie herbes clair- beaux épis lièvre
terre rivière semées grandes tiges antilope
berge joncs touffus grandes lion
lit fleurs feuilles

sous-bois serré
arbustes
lianes domestique
arbres moyens gros mouton
gros arbres grosses chèvres
chèvres
arbres serrés
gros baobabs
pains de singe
arbres isolés
arbres mort

Culture
a) Homme b) Vêtements-parures c) outils d) agriculture

homme bracelet pierres mil abondant
femme culotte (piège) beaux épis

bonnet couteau grandes tiges
pagne coupe-coupe grandes feuilles

e) élevage f) environnement
gros mouton champ
grosses chèvres village
pâturage maison

pâturage

Les figures de la nature sont de beaucoup plus nombreuses que celles de la
culture : le rapport culture/nature est de 20 figures/32 (2/3). On remarquera tout
particulièrement l’importance du règne végétal dans le thème de la nature :

Règne végétal : 18 termes/règne minéral : 8 termes/règne animal : 6 termes.
Ces chiffres et ces proportions rendent compte de l’importance accordée à la

plante dans le message de cette affiche qui vise la protection de la nature. Celle-ci
semble passer avant tout par la végétation. Nous avons déjà souligné le caractère



ANALYSES

11

faible du facteur qui détruit la nature : il s’agit du règne animal domestique (2
figures) et du genre humain figuré par un homme et une femme seulement.

Remarquons enfin qu’il n’y a pas de rupture entre nature et culture. Il y a
certains thèmes appartenant à l’une et à l’autre à la fois tels que le règne végétal
domestique, le règne animal domestique.
1.2. Séquence II : « aujourd’hui », le jaune

La deuxième grande séquence, « aujourd’hui », marquée de jaune, peut se lire
de la même manière que la séquence ci-dessus. Elle est une succession de sous-
séquences regroupant des figures sous différents thèmes ; nous en dénombrons 14
qui sont :

(a) feu de brousse (i) élevage
(b) pluie (j) double village
(c) forêt (k) vendeuse de bois
(d) savane (l) 2° transport de bois
(e) coupe du bois vert (m) 3° transport de bois
(f) 1e transport de bois (n) 4° transport de bois
(g) cours d’eau
(h) champ
Chacune de ces sous-séquences se figurativise de la façon suivante :
(a) feu de brousse (b) pluie (c) forêt

trois arbres nuage deux gros arbres
(2 gros, 1 petit) gouttes de pluie deux petits arbres
herbe herbe
feu sol
fumée
flammes
sol
(d) savane (e) coupe du (f) 1e transport

bois vert de bois
baobab mutilé arbre vert une femme
herbe rare et courtecoupe du bois mouchoir de tête
sol (nu à des endroits) branche coupée camisole (tissu

au 3/4 industriel)
homme coupant pagne
du bois chaussures
coupe-coupe coussinet
bonnet fagot (sur la tête)
boubou
pantalon
sol nu

(g) cour d’eau (h) champ (i) élevage
bas-fond ensablé mil rare bœufs maigres
sol nu sol délavé moutons maigres

caillouteux pâturage
savane
rivière
herbe rare
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(j) double village (k) vendeuse de bois
village I femme
-4 maisons à terrasse - foulard de tête
-1 grenier (1er plan) -camisole
-1 arbre -pagne
-concession tabouret
village II fagots (2)
-5 cases rondes vendre
-1 grenier (arrière plan)
-1 arbre
-1 concession
(1) 2° transport de bois (m) 3° transport de bois
bicyclette fagot
porte-bagage adapté dans la charrette
fagot tirée par un âne
transporter transporter
(n) 4° transport de bois

chargement de bois
dans la camionette
(hauteur du bois dépassant
la toiture de la cabine)
chauffeur

On peut réorganiser ces figures en thèmes plus généraux (situation, nature et culture).
Situation

Actorialité temporalité spatialité
un homme coupeur de saison des environnement immédiat
bois pluies de l’homme
un homme transporteur saison sèche deux villages
de bois (chauffeur) modernité - cases cubiques
une femme - aujourd’hui - cases rondes
transporteuse de bois - vêtements - greniers
une femme vendeuse - bicyclette - concessions
de bois - charrette - champ
bétail - camionnette -rivière
-bœufs -pâturage
-chèvres -près
-moutons environnement non

immédiat de l’homme
-savane
-forêt
-loin
environnement cosmique
-ciel
-terre

Ici encore, comme dans la séquence I, les figures de la spatialité dominent :
c’est bien d’environnement qu’il s’agit. Mais on aura remarqué que l’environnement
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immédiat, le milieu de vie et le champ d’action de l’homme se sont élargis : le
village a doublé de superficie faisant reculer plus loin les pâturages. Le bois se
cherche de plus en plus loin. Les champs, la savane et la forêt se sont détériorés. La
rivière a disparu. C’est le corollaire de l’augmentation de la population et des
acteurs. De deux personnages humains (un homme et une femme) dans la première
séquence nous passons ici à quatre (deux hommes et deux femmes). Le bétail
augmente aussi : il y a beaucoup plus de moutons et de chèvres auxquels s’ajoutent
des bœufs absents dans la première séquence. Les agents utilisateurs ou destructeurs
de la nature se sont donc multipliés. Leur action couvre toutes les saisons. Les
figures manifestent à la fois la saison humide (pluie) et la saison sèche (feu de
brousse). La modernité est un adjuvant de l’agent destructeur. Les moyens
(bicyclette, charrette, camion) qu’elle offre augmentent l’exploitation de la nature.
Enfin à la base de toute cette opération, l’argent est le moteur, figuré dans la vente
du bois.

Nature

règne minéral règne végétal règne animal

terre eau sauvage domestique sauvage domestique
sol nuages herbe dure mil rare (néant) beaucoup
nu rares herbe tiges de bœufs
sol pluie clairsemée petites de moutons
caillouteux rare courte petites de chèvres
rivière sècheresse touffes feuilles (difficiles

d’herbes à compter)
arbres
clairsemés
baobab
mutilé
1 pain de
singe

Culture
a) Homme b) vêtements-parures c) outils d) agriculture
coupeur de bonnet feu mil rare
bois boubou coupe-coupe épis maigres
chauffeur pantalon bicyclette petites tiges
porteuse de mouchoirs de tête charrette petites feuilles
bois pagnes camionette
vendeuse de casquette tabouret
bois argent

e) élevage f) environnement
chèvres nombreuses et maigres mauvais champ
moutons nombreux et maigres gros village
bœufs nombreux et maigres 2 types de maison
pâturages maigres pâturages maigres
Il se dégage, de la lecture des champs figuratifs et lexicaux de la nature et de

la culture, l’accroissement de la dernière et la détérioration de la première :
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augmentation de la population, augmentation des biens de consommation
(vêtements, moyens de transports, argent, etc.).

Mais la qualité du bétail et des champs est catastrophique (mil maigre, bétail
affamé et efflanqué). C’est le corollaire de la détérioration de la nature : raréfaction
de la végétation, raréfaction de la pluie, sécheresse. La culture a occupé tout l’espace
immédiat et lointain de l’homme.

1.3. Rapports entre figures et thèmes
La construction sémantique se fait par interprétation des figures en thèmes ou

disons encore que les thèmes se traduisent en figures. Il se constitue un réseau
particulier entre figures et thèmes. Nous analyserons ces inter-relations à travers les
types que propose Courtés (1991). Nous dénombrons les rapports suivants : le
symbole, le semi-symbole, la parabole, le motif.

Le symbole
Le symbole « met en rapport terme à terme une unité figurative et une unité

thématique » (Courtés 1991, p. 168). « Ainsi, par exemple la « balance », au plan
figuratif, va être associée au niveau thématique, à la justice. Dans l’iconographie
occidentale des XVIIe et XVIIIe siècles – comme nous le rappelle bien, entre autre,
E. Panopsky – l’« ours » représente la/colère/, la « chouette » ou le « livre »,
la/sagesse/, le « dauphin », la/précipitation/etc. » (ibidem p. 167). Le rapport figure –
thème du symbole est qu’à une figure correspond un thème :

On a ici
figures :

thèmes :

vert

vie

jaune

mort

blanc

néant

animaux maigres

non prospérité
arbre

vie

eau

vie

feu

destruction

cailloux

stérilité

terre

fertilité

Le semi-symbolique
« Le semi-symbolique joue, lui, sur l’association, la correspondance de

catégorie à catégorie » (ibidem p. 168). On a ici :

eau _____________feu bétail maigre ___________ bétail gros

entretien _________destruction pauvreté ______________ prospérité
vie ______________mort non prospérité __________ abondance

mort__________________ vie

terre cailloux touffu clairsemé bois bois
vert sec
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fertilité stérilité prospérité non
vie mort vie prospérité vie mort

La parabole
Un autre rapport figure-thème apparaît dans ce qu’on

C’est la « structure du discours parabolique qui présente un même donné
conceptuel (= un thème) sous des expressions figuratives diverses :

figures 1 2 3 4 5 etc.

thèmes

Dans l’affiche, la parabole se réalise avec les thèmes principaux notamment
ceux de vie et de mort, de nature et de culture qui constituent les catégories sémiques
qui génèrent toute l’œuvre.

Le discours parabolique de la vie s’organise comme suit :
fig : eau, nuage, pluie, rivière, verdure, arbres, herbes, beau

mil, beau bétail, animaux sauvages


thème : vie
Le rapport figures-thème s’articule de façon graduée ou hiérarchisée. Les

figures se constituent en :
- figuratif iconique et figuratif abstrait,
- thématique spécifique et thématique générique.
Nous avons alors :

figuratif iconique : nuage, pluie, rivière, arbres,
fig. herbes, beau mil.

Figuratif abstrait : eau, verdure, champ.

thématique spécifique : nature
th.

thématique générique : vie

Avec le discours parabolique « à l’austérité du thématique est substitué tout le
plaisir – et la poétique – du figuratif » (ibidem, p. 167). C’est dire que l’affiche telle
qu’elle est réalisée, concrétise au maximum l’abstrait. Elle est alors davantage à la
portée de tout public et parle par elle-même. C’est, nous semble-t-il, l’une des clés
de son art qui en font une œuvre réussie.

Le discours parabolique de la mort se présente comme suit :

f : homme, femme, cité, animaux domestiques,
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coupe-coupe, couteau piège, bicyclette, charrette,
âne, camionnette


th : culture

f : cailloux, marigot sec, feu de brousse, bois sec,
bois coupé, fagot, herbes clairsemées, arbres
clairsemés, terre nue, animaux maigres, transport
de bois


th : nature détériorée

nature détériorée culture

mort

Le motif
« Il arrive qu’un même donné figuratif ou une même figure (de l’ordre, donc,

de la perception), puisse correspondre à des thématisations, à des thèmes différents »
(ibidem, p. 166) par exemple « l’on sait que les pleurs peuvent être signe de/joie/ou
de/peine/. C’est ici, on le voit, que s’inscrit toute la grande problématique des
motifs… » (ibidem, p. 166).

1 figure

Thèmes 1 2 3 4 5 etc.

Beaucoup de figures appartiennent dans cette affiche à la fois à la nature et à
la culture : le champ, le mil, le fagot, le feu, l’homme, etc. Ces figures sont les lieux
d’inter-action de plusieurs facteurs, des pivots de transformation, etc.

Nous avons déjà noté le rapport d’emboîtement des thèmes dans le processus
de thématisation progressive des thèmes spécifiques en thèmes génériques. De façon
plus complète, le jeu de thématisation va du figuratif iconique au thème générique.

Exemple :

fig. iconique : nuage pluie rivière
Figures :

fig. abstrait : eau
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thème spécifique : nature
Thèmes :

Thème générique : vie

1.4. Correspondance des thèmes
Certains thèmes se correspondent. Ils sont dans une relation de corrélation

bilatérale. Ainsi à la temporalité correspond la catégorie thymique : qui dit
« autrefois » dit euphorie, qui dit aujourd’hui dit dysphorie ; et demain correspond à
la dysphorie, à l’inconnu et peut-être aussi à l’espoir. On remarquera le même
phénomène avec l’actorialité. A l’actorialité (homme, animaux domestiques)
correspondent la dysphorie, la mort. A la nature (eau, arbres…) correspondent
l’euphorie, la vie. Par ailleurs il y a un parallélisme thématique entre la séquence I
(autrefois) et la séquence II (aujourd’hui) qui reprennent respectivement les figures
de la chasse, de la pluie, de la forêt, de la savane, de la faune, du cours d’eau, du
champ, du village, du terrain vague de la coupe de bois mort et du bétail.

2. SYNTAXE
Deux types d’intégration caractérisent les figurent : une relation de type

descriptif et une relation de type narratif.

2.1. Syntaxe descriptive
Les deux séquences « autrefois » et « aujourd’hui » constituent une grande

description en deux sous-ensembles qu’on peut également subdiviser. L’affiche est
une énumération d’éléments : chasse, pluie, forêt, savane, rivière, champ, village,
animaux domestiques, animaux sauvages, humains, feu de brousse, coupe de bois,
bicyclette, charrette, camionnette. Chacun de ces éléments cités constitue également
un paradigme de termes dont l’énumération a pour fonction la description : la forêt
se dénombre en arbres de toute taille, en arbustes, en lianes, en fleurs et en animaux
sauvages : lièvre, antilope, lion.

La rivière, le champ, le village, etc. obéissent à la même mise en relation de
différentes figures. La description de l’être (ce qui est : nature, village, homme) se
combine à celle du faire. Appartiennent à la description du faire la chasse, la coupe
du bois, le feu de brousse, le champ.

Deux grands ensembles énumératifs divisent l’affiche en deux parties
antithétiques réparties de part et d’autre d’une ligne centrale verticale qui irait du
mot « autrefois » à « et demain ? » en passant par « aujourd’hui ». S’opposent ainsi la
Nature (forêt, savane…) à gauche et la cité (champ, maison, élevage, transport,
commerce, technologie) à droite. On remarquera la pénétration progressive de la
main de l’homme dans la partie nature (chasse modérée puis ravage de la faune, de la
flore et de la terre).

Avec cette transformation de la nature d’un état en un autre, nous entrons
dans la syntaxe narrative.

2.2. Syntaxe narrative
Une opposition, relation conjonctive/relation disjonctive, caractérise la

succession « autrefois » (vert)- « aujourd’hui » (jaune).
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« Autrefois » : relation de conjonction avec l’objet de valeur « vie »
L’homme baigne dans la prospérité. Soit l’objet P, la prospérité, le sujet H,

l’homme, nous avons :
SH  Op
La prospérité se manifeste ou semble se conditionner par un équilibre Nature

– Culture. La nature fonctionne bien par le cycle suivant :
Arbre Pluie Prospérité
L’équilibre Nature – Culture tient au fait que la cité ou l’action de l’homme se

maintient à un seuil qui permet à la nature de survivre. La petite chasse et la culture
de subsistance tout en nourrissant l’homme ne détruisent ni la forêt ni la faune. Le
bois de chauffe provient des arbres naturellement morts. L’espace déboisé
correspond juste à la place nécessaire pour le village, le pâturage et les champs.
L’harmonie, l’équilibre qui résultent de ce savoir être et de ce savoir faire de
l’homme est l’art de concilier Nature et Culture dont la formule suivante pourrait
rendre compte :

ON  SH  OC (O = objet, S = sujet, N = nature, H
= homme, C = culture).

Cet équilibre manifeste un paraître de « pauvreté » : absence de voiture, de
charrette, de bicyclette, de bœufs, de boubous, de robes, de chaussures, de mouchoir
de tête. Mais il recèle un être de « richesse » : l’eau et tout ce qu’elle génère et qui la
génère.

SH  Ovie
« Aujourd’hui : relation de non-conjonction avec l’objet de valeur « vie »
La deuxième bande de dessin marquée par le jaune se caractérise par un

accroissement de la culture et par une disparition progressive et rapide de la nature.
Nous notons par – ON l’objet nature en régression et par + C l’objet culture en
progression.

SH étant le sujet homme on a alors : -ON  SH  + C
L’espace de l’environnement humain s’est élargi. La cité s’est doublée : on

remarquera deux types d’habitat indiquant que l’accroissement de la cité est le fait de
mouvements excessifs et anarchiques de populations.

L’activité, la technologie, l’avoir de l’homme se sont accrus ; il a construit,
brûlé, coupé, transporté. Il possède un plus grand bétail. La bicyclette, la charrette et
la camionnette font partie de sa logistique. Il y a moins de forêt, il n’y a plus de
rivière. La civilisation remplace la nature. Un « paraître » de progrès cache mal un
« être » de régression, de course vers la mort. L’homme est dans la situation où il nie
la vie. L’axe,

« autrefois » (prospérité, vie)/ « aujourd’hui » (négation de la prospérité et de
la vie), constitue par l’inversion de contenu un

récit : De l’acceptation de la nature, c’est-à-dire de la vie, l’homme passe à
son rejet.

« Et demain ? » : relation de disjonction avec l’objet de valeur « vie »
Cependant l’affiche présente une histoire qui n’est pas terminée. Nous avons

le schéma suivant qui peut rendre compte de la succession d’« autrefois »,
d’« aujourd’hui » et de « demain ».

Autrefois et demain ?
Prospérité dénuement
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Vie mort
Aujourd’hui
non-prospérité
non-vie

Cette troisième partie de l’affiche appelle deux interprétations non
contradictoires et bien complémentaires. La négation d’« autrefois » c’est-à-dire de
la prospérité et de la vie laisse la voie à la mort. En effet la logique du processus,
c’est que s’il continue, c’est nécessairement la mort à l’horizon. Et rien n’indique
dans l’affiche que la désertification s’arrête ou s’arrêtera. Par ailleurs, le blanc,
comme absence de couleur, où n’apparaît aucune image, peut être le symbole du
néant c’est-à-dire de la mort. « Et demain ? » peut être une interrogation rhétorique
qui ne pose pas de question mais souligne l’évidence : la perte de l’homme. L’autre
interprétation est que comme nous ne voulons pas la mort « demain », nous la
nierons « aujourd’hui » pendant qu’il est encore temps, en mettant fin aux activités
de désertification. Le blanc reste comme un espace que l’homme peut reverdir.

3. ENONCIATION
« Ce que l’on appelle communément l’« énoncé » recouvre à la fois le narré

ou, mieux, l’énoncé énoncé… et la manière de narrer le récit, à savoir l’énonciation
énoncée, qui est constituée par l’ensemble des marques, identifiables dans le texte,
qui renvoient à l’instance de l’énonciation. Ainsi, par exemple, une séquence filmée
ne comporte pas seulement l’« histoire » qui y est racontée, mais aussi une prise de
vue – à hauteur habituelle, en plongée, en contre-plongée, en travelling, etc. – par
laquelle l’énonciation va imposer à l’énonciataire un point de vue déterminé, une
manière propre d’envisager les événements narrés » (Courtés 1989, p. 48-49).

Le « narré » ou l’« énoncé énoncé » est la réalité préexistante au discours et il
peut avoir mille réalisations différentes. Sa manifestation dans l’énoncé c’est-à-dire
les éléments à travers lesquels il nous parvient font partie de l’énonciation. C’est le
résultat du choix des éléments et de leur construction par le narrateur. C’est tout ce
qui manifeste ce dernier.

Le sujet du discours apparaît à travers l’énoncé linguistique « autrefois,
aujourd’hui et demain ? » Le présent du narrateur manifesté est également celui du
narrataire. Ils partagent les mêmes passé, présent et future. Spatialement parlant le
narrateur tend à s’effacer : il n’y a pas de perspective (ou presque pas). Les séries
d’objets se succèdent sur des lignes horizontales. Toutes les figures se présentent au
premier plan. Ou encore, il n’y a qu’un seul plan.

La tendance est à la représentation conceptuelle par effacement de traits de
détails particuliers. En regardant les arbres, nous ne découvrons aucun arbre
particulier (ni karité, ni néré, ni caïlcédrat, etc.). Le baobab a l’air de faire exception.
Si on le reconnaît, on notera qu’il n’est pas reproduit avec le réalisme
photographique. C’est un schéma de baobab. On remarquera la disproportion entre le
tronc, les branches et les pains de singe. Deux baobabs et des herbes ne constituent
guère la reproduction de la savane mais ils la suggèrent en tant qu’éléments
significatifs choisis.

La représentation de tendance conceptuelle entraîne nécessairement la
stylisation. L’objet figuré se reconnaît essentiellement à sa forme générale
extérieure. Il en découle une importance particulière de la ligne des contours au
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détriment des jeux de lumière (clair obscur). La couleur des objets n’apparaît pas. La
conceptualisation va jusqu’à la représentation en coupe selon la technique des
planches de sciences naturelles. C’est le cas de la rivière avec de l’eau ou remplie de
sable. La primauté donnée à la stylisation permet des disproportions que n’autorise
pas le réalisme photographique : l’homme, les animaux, la bicyclette, la camionnette,
etc. n’ont pas de dimensions en relations les unes avec les autres.

Le narrataire (ou « toi » et « vous ») transparaît appréhendé et interpellé dans
l’affiche par le narrateur. Nous avons déjà signalé que « autrefois », « aujourd’hui »
et « demain » impliquent la contemporanéité de « je » et de « tu ». L’énoncé énoncé
est un savoir ou un vécu plus ou moins partagé par le narrateur et le narrataire :
autrefois tout allait bien parce que l’homme vivait en équilibre avec la nature qu’il
respectait. Aujourd’hui, l’homme détruit la nature. La manière de narrer l’énoncé
énoncé se réfère au narrataire. Ce dernier est un public moyennement ou pas du tout
alphabétisé. Il appartient encore beaucoup à la culture traditionnelle et à ses modes
de représentation. Le narrateur tend à rester fidèle à la pratique traditionnelle
africaine de l’image : nous savons que l’imagerie traditionnelle est de type
conceptuel avec une grande propension à la stylisation. Il semble prouvé que la
perception et la représentation en perspective ne se sont imposés au milieu culturel
occidental que par la peinture classique depuis la renaissance. Elles se sont
amplifiées avec les médias modernes. La perspective n’est pas évidente pour les
populations restées plus ou moins en dehors des influences modernes. C’est ce que
Francine Levy-Ranvoisy a confirmé après plusieurs années de recherches en Côte
d’Ivoire : « La vision est donc un phénomène essentiellement culturel, non objectif »
(1987, p. 9). « Dans la majorité des cas les messages audiovisuels n’atteignent pas
les masses villageoises auxquelles ils sont destinés. C’est bien à cause de l’image »
(ibidem).

« Pour ces populations en effet : (les populations non alphabétisées) […] une
partie d’un objet qui n’est pas dessiné parce qu’elle est cachée par un autre objet
situé devant ou par une partie plus importante de lui-même, est considérée comme
inexistante ».

L’affiche se veut être une manipulation du public destinataire. Si la forme, le
style du dessin semblent de nature à parler le même langage que la population cible,
l’adhésion de cette dernière au message diffusé n’est peut-être pas gagnée pour
autant.

La manipulation porte d’abord sur un croire (les arbres font pleuvoir) puis sur
un vouloir (celui de respecter la végétation) ; le premier conditionne le second. On
mesure alors la difficulté du succès de l’objectif : respecter la nature. Rien en effet
dans l’affiche n’empêche les croyances populaires relatives à la sécheresse : Il ne
pleut pas parce que Dieu punit le mal (par exemple les relations sexuelles en
brousse ; tuer un lézard aux abords du village, omettre certains rites ; la méchanceté
des hommes…). La solution à la sécheresse n’est donc pas de planter des arbres.
L’utilisation des croyances ou des connaissances relatives à l’arbre faciliterait les
résultats de la manipulation. On pourrait partir (exemple pris au cas bobo : on peut
en avoir avec d’autres ethnies…) de la conviction bien ancrée selon laquelle un
village est bien protégé contre les maladies épidémiques s’il est entouré d’une
ceinture d’arbres. « Plantez des arbres et il y aura moins de maladies ». Cette
invitation a plus de chance que celle-ci « plantez des arbres et il va pleuvoir ».
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Admettons aussi que le public est convaincu que l’arbre contribue à faire
pleuvoir. Que lui indique-t-on qu’il peut consommer à la place du bois ? Ceci ne
figure pas dans l’affiche. Peut-être la partie « et demain » marquée de blanc
interpelle-t-elle les consommateurs, les décideurs et tout un chacun au sujet de cette
question.

CONCLUSION
Cette lecture nous permet de dire que, malgré son apparence de simplicité,

cette affiche est incontestablement le résultat d’une recherche élaborée qui en fait
selon nous un chef-d’œuvre dans le genre. Ce type de communication est bien adapté
à une population de tradition orale qui ignore la lecture ou n’en a pas les moyens.
Nous avons cependant observé que pour son efficacité, les arguments utilisés dans la
thématique devraient être puisés autant que possible de la culture des populations
visées. Cette même lecture illustre, parmi d’autres cas d’analyse du genre, la
puissance de l’analyse sémiotique. En visant les structurations des contenus, elle peut
porter sur les messages en langue comme en image, etc. ; ce qui autorise
l’élargissement avantageux de la notion de texte qui déborde du cadre du texte
traditionnel fait uniquement de mots.

Louis MILLOGO
UNIVERSITE DE OUAGADOUGOU
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L’ARABE ET LE FRANÇAIS AU TCHAD : POUR
UNE EDUCATION MULTILINGUE

DE LA NÉCESSITÉ DE L’ÉCRITURE
Une empreinte de main dans une caverne, des peintures pariétales, rupestres

dans une grotte, une succession de pierres, de statues ou de bois sacrificiels pour
ordonner la pensée rituelle, etc.

Ce sont des traces qui indiquent que l’homme a cherché de tout temps,
simplement ou individuellement ou collectivement, à fixer, à laisser des traces de
son rapport avec le monde.

Après avoir maîtrisé le geste et la parole, l’homme a cherché à représenter
graphiquement sa pensée. L’écriture est donc venue bien plus tard épouser et
nullement supplanter cette tradition bien ancienne.

Toutefois, César signalait dans ses rapports de guerre contre les Gaulis que
les druides gaulois qui maîtrisaient parfaitement l’écriture utilisaient l’alphabet grec
(l’alphabet de César étant romain, latin) pour les comptes publics et privés. Mais les
élèves admis à l’école de formation des druides (prêtres chargés des affaires
judiciaires et pédagogiques) doivent mémoriser par cœur des milliers de vers, et
l’ordre des mots y est très important : la religion druide ne permet pas de confier à
l’écriture la doctrine de l’enseignement druide (cf. Astérix et Obélix).

Les druides refusent l’écriture latine des Romains qui les colonisent et les
combattent. Ils adoptent l’écriture des Grecs mais uniquement pour les comptes. Le
fond de la culture qui est la religion gauloise reste orale.

L’écriture est née d’une utilité : la notation comptable. Combien de sacs de
blé, combien d’esclaves a-t-il fallu pour en arriver à l’écriture, dès lors que les
formes orales existantes ne suffisaient plus ? Après les bâtons des comptables, on a
ajouté des signes qui indiquaient désormais que ce symbole représentait un sac de
blé et tel autre tant d’esclaves, hommes ou femmes.

L’écriture est un système de symboles adopté conventionnellement par une
communauté. Elle permet à celle-ci de :

- conserver l’information ("La parole s’envole, les écrits restent", disait en
somme Hampâté Ba) ;
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- transmettre l’information (Les plantes médicinales disparaissent avec leurs
vertus, les techniques de soins traditionnels se meurent, parce que tout est basé sur
l’oral qui ne se transmet pas à n’importe qui) ;

- recevoir l’information (L’ingénieur qui a fabriqué la machine à café n’a pas
besoin de se présenter dans tous les ménages qui l’on achetée pour en expliquer le
mode d’emploi. Chacun lit la notice).

1. DU CHOIX DU SYSTÈME D’ÉCRITURE
L’arabe et la formation des lettres

alif
bâ
tâ
tâ (comme dans thing)
Ces lettres s’écrivent de la droite vers la gauche.

Le français et la formation des lettres
Prenons en guise d’exemple, comme pour l’arabe, les quatre premières

lettres de l’alphabet français, respectivement en script puis en cursive :
script
a
b
c
d
cursive
a
b
c
d

Les cursives s’écrivent, contrairement à l’arabe, de la gauche vers la droite.
Mais les scripts sont un mélange des deux directions. Pour rapprocher le plus
possible l’inconnu (l’écriture) du connu prenons une courge (sphère) ou une
calebasse (hémisphère) et un bâton (barre verticale) pour dessiner les quatre lettres
suivantes :

a : hémisphère dessiné de gauche à droite + barre verticale
b : barre verticale + hémisphère dessiné de droite à gauche
c : hémisphère de gauche à droite, sans (-) barre verticale
d : hémisphère de droite à gauche + barre verticale
Le français et l’arabe utilisent les mêmes symboles simplifiés, les mêmes

concepts théorisés que nous avons ramenés (aux fins d’alphabétisation
fonctionnelle) aux éléments qui font l’environnement naturel de l’homme depuis la
nuit des temps, le bâton et la calebasse ou la courge.

Dans l’écriture en script, tout dépend de la position de la calebasse et du
bâton.

L’alphabet français a 26 lettres qui s’écrivent de la gauche vers la droite.
L’alphabet arabe a 28 lettres qui s’écrivent de la droite vers la gauche.

En français (selon que la lettre est en cursive ou en script) et en arabe (selon
la place que la lettre occupe dans le mot), la lettre change plus ou moins de forme.
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2. QUEL BILINGUISME POUR L’ÉDUCATION DE BASE AU TCHAD ?
l’Etat tchadien, selon la Constitution, est bilingue français/arabe. Entendons-

nous bien : il s’agit du français académique et non le français de l’ancien
combattant, de l’arabe littéraire et non de l’arabe de Pirkolossou1.

La langue officielle est, par définition, la langue utilisée dans
l’administration et l’éducation.

L’enfant tchadien qui arrive pour la première fois à l’école formelle, qu’il
vienne de Moundou ou de Sarh dans le sud tchadien à obédience francophone ou
qu’il vienne d’Abéché ou d’Am-Timan à obédience arabophone ne parle ni ce
français académique, ni cet arabe littéraire.

La conférence de l’UNESCO en 1951 sur les langues maternelles a
préconisé l’utilisation de celles-ci dans le système éducatif.

Selon Unesco en effet, "l’enfant n’apprend bien que dans la langue qu’il
maîtrise déjà", donc la langue maternelle. La langue maternelle doit être le support
de son enseignement primaire. À un stade plus avancé et selon les contraintes de la
communauté, il passera à d’autres langues.

3. QUESTIONS DE TERMINOLOGIE
Qu’entendons-nous par "langue", "dialecte" et "patois " ?
Par langue, on peut entendre soit :
1. un constituant charnu, mobile localisé dans la bouche ; autrement dit, la

langue comme organe.
2. un système de signes vocaux qui permettent aux membres d’une

communauté linguistique donnée de communiquer entre eux.
Il s’agit ici, en ce qui nous concerne, de la langue, outil de communication
Les ethnologues d’alors vont chercher à classifier les langues, pour

catégoriser ceux qui les parlent. Ainsi, les langues à déclinaison comme le latin par
exemple seraient complexes, élaborées, hiérarchisées, riches et donc appartenant à
des hommes de race supérieure, de niveau social supérieur. Inversement, des
langues à structure consonantique ou vocalique "bizarre" résonnent mal à l’oreille,
semblent ne même pas posséder une grammaire : de telles langues, comme les
langues africaines, ne peuvent être utilisées que par des sauvages, des sous hommes.
On ne saurait les appeler des langues : ce sont des patois, des dialectes ; c’est ce que
parlent les paysans, les ouvriers souvent illettrés.

Les linguistes, pour leur part, considèrent que tout système de
communication verbale est une langue au-delà de toute considération raciale, de
couleur de la peau, etc.

Le dialecte se définit comme une variante régionale ou sociale d’une même
langue. Par exemple, le ngambay dans le Logone, le sar dans le Moyen-Chari, le
gouley dans la Tandjilé, le barma dans le Chari Baguirmi, le Kouka, bilala et
medogo dans le Batha, le kenga dans le Guéra, le sinyar dans le Ouaddaï sont les
langues filles (ou dialectes) d’une seule et même langue mère, le Sara. Quand on
parle d’un dialecte, c’est toujours par rapport à une langue mère. De manière
générale, les langues mères n’existent plus, ne se parlent plus, ne sont plus des
langues vivantes. Il n’y a que les langues filles qui se parlent. Aujourd’hui, plus

1
Arabe dit de Bongor utilisé par le Chef de Canton Pirkolossou à la Conférence Nationale Souveraine

tenue à N’Djaména en 1993.
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personne ne parle le sara ; on parle ngambay, sar, kenga ou bilala. De la même
manière, on ne parle plus couramment le latin ; on parle soit le français, l’italien,
l’anglais, etc. qui sont les dialectes du latin.

L’appellation de "patois", à forte connotation péjorative, dépréciative, sert à
désigner des langues qui sont peu ou mal représentées. Les linguistes n’utilisent pas
ce terme.
LANGUE MATERNELLE, LANGUE NATIONALE, LANGUE OFFICIELLE

Le concept de langue maternelle tel que défini dans les recensements
effectués successivement en Inde apparaît plutôt comme difficile à cerner. On
observe de profonds changements, chronologiques, liés à une évolution de la
pensée. Voici comment a été définie la notion de langue maternelle par les agents
chargés des recensements de la population en Inde :

1881 : la langue parlée par l’enfant dès le berceau
1891 : la langue parlée par les parents
1901 : la langue couramment employée
1921 : la langue parlée par les parents
1961 : la langue parlée par la mère. Si celle-ci est décédée, la langue

généralement employée au foyer.
En Europe Occidentale et en Slovénie, la tendance est plutôt différente :
1923 : la langue de la pensée
1934 : la langue de la culture
1951 : la langue employée couramment
1961 : la langue parlée à la maison.
On entend de prime abord par langue maternelle, la langue de la mère de

l’enfant. Mais qu’advient-il alors lorsque la mère décède après l’accouchement et
que l’enfant est élevé par ses parents paternels ? Les linguistes définissent alors la
langue maternelle par la première langue acquise par l’enfant, quel que soit le
contexte dans lequel il a grandi et quel que soit la ou les langues parlées par ses
parents géniteurs. Mais alors, que dire à ces adultes vivant à N’Djaména qui vous
répondent par exemple "Ma langue maternelle, c’est le bidyo. Mais maintenant, je
l’ai presque oubliée. Je parle l’arabe".

Il convient de définir par "langue maternelle" la langue de haute
compétence, la langue dans laquelle on s’exprime le mieux.

On appelle langues nationales, l’ensemble des langues parlées à l’intérieur
d’un pays, outil de communication à l’intérieur d’une communauté autochtone. Le
béri, le moundang, le foulfouldé sont des langues nationales tchadiennes. Mais le
lingala parlé par les communautés zaïro-congolaises résidant au Tchad ou le sango
parlé par les communautés centrafricaines vivant dans le Moyen-Chari par exemple
ne sont pas des langues nationales tchadiennes. Elles le sont respectivement dans les
deux Congo et en République Centrafricaine.

La langue officielle est la langue, nationale ou non, généralement écrite qui
sert dans l’administration et l’éducation à l’intérieur d’un pays. Le français
académique et l’arabe littéraire sont les langues officielles du Tchad ; tous deux
sont des langues étrangères. Mais le français en France est une langue officielle en
même temps qu’une langue nationale.

D’après Ferdinand de Saussure, la langue est un système de signes
arbitraires. Pour un même concept ("arbre" par exemple), il y a des représentations
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phonétiques différentes : kag (en sar) = cika (en kanembou) = eke (dans une autre
langue) etc.

En langue écrite, il y a des signes, scripts dessinés. Ces signes sont
graphiques.

En langue orale, il y a en exclusivité des signes sonores ou sons. Ces signes
sont audibles.

4. DE L’ÉDUCATION DE BASE EN LANGUE MATERNELLE DANS UN
CONTEXTE MULTILINGUE LM, LN, LO1 ET LO2

Beaucoup de pays ont expérimenté la méthode consistant à commencer
l’éducation de base d’abord en langue maternelle ou nationale (LM, LN) avant de
passer progressivement à l’une et l’autre des langues officielles en présence mais
pratiquement aucun des pays n’a atteint ou réussi la phase de standardisation. Tous
sont restés à la phase d’expérimentation.

Au Tchad, nous avons, en cours : l’expérience de Goundi dans la langue sar,
pilotée par les jésuites de la Mission Catholique ; l’expérience de Sarh toujours
dans la langue sar mais pilotée par la Coopération allemande GTZ et l’expérience
d’alphabétisation en arabe à Massakory, pilotée par le Ministère de l’Education
Nationale.

Certains pays africains ont un peu hâtivement, et surtout démagogiquement
puisque sans préparation préalable, introduit les langues nationales dans tout le
système éducatif pendant que seul le français, langue officielle, était maintenu dans
les hautes sphères de communication. Aucun palier n’a été prévu pour les
apprenants en langues nationales pour passer au français, langue officielle, langue
de l’administration ; en d’autres termes : les langues nationales pour les Petits
Nègres et le français de France pour les Nègres Blancs.

Les paliers auraient permis, non seulement aux apprenants en langues
nationales de passer à la langue officielle mais aussi à ceux qui maîtrisent déjà la
langue officielle et qui ne peuvent avoir accès à toute la richesse culturelle et
scientifique que véhiculent les langues nationales de pouvoir s’alphabétiser dans
leurs langues maternelles.

Le résultat des échecs dans les expérimentations conduisent inévitablement à
un rejet total par la population d’une éducation de base en langues nationales.
LE CAS DU TCHAD

Par principe, toute langue a un arrière plan culturel suffisamment riche pour
être apte à devenir un pivot pour l’enseignement multilingue.

Qu’entendons-nous par éducation bilingue dans un pays comme le Tchad où
deux langues officielles sont en présence en matière d’éducation : l’arabe et le
français ?

1. langue maternelle - > arabe littéraire
2. langue nationale - > arabe littéraire
3. langue maternelle - > français académique
4. langue nationale - > français académique
5. langue maternelle - > langue nationale
6. français académique - > arabe littéraire
7. arabe littéraire _> français académique
Admettons que nous adoptons le principe de l’Unesco qui voudrait que

l’éducation de base se fasse en langue maternelle et/ou nationale, en tout cas dans la
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langue que l’enfant parle déjà. L’enseignant, l’éducateur et globalement le système
éducatif tchadien se retrouve dans un modèle d’éducation en contexte multilingue
qui suivra ce schéma :

LM - > LN - > LO1 - > LO2
LM : langue maternelle
LN : langue nationale
LO1 : première langue officielle acquise
LO2 : seconde langue officielle acquise.
LO1 et LO2 correspondent, au Tchad, à l’arabe et au français selon la région

où se trouve l’enfant ou selon le désir des parents d’envoyer leur progéniture dans
une école arabophone ou francophone d’abord, pour une formation primaire.

La phase LM - > LN est souvent annulée dans la mesure où tous les enfants
parlent déjà la langue dominante, la langue véhiculaire de la région avant d’aller à
l’école. Cette langue véhiculaire est généralement considérée comme langue
nationale servant d’outil à l’enseignement de base dans ladite région. C’est
l’exemple du sar utilisé dans l’ancienne préfecture du Moyen-Chari à Sarh et
Goundi par les expérimentations GTZ et Mission Catholique.

5. SAVOIR LIRE, ÉCRIRE ET CALCULER, QU’EST-CE QUE C’EST ?
Une réponse simple et banale : c’est être alphabétisé.
Une fois la lecture et l’écriture maîtrisée dans la langue maternelle, l’enfant

tchadien apprendra l’arabe littéraire et/ou le français académique comme matière
pour pouvoir les utiliser comme moyens d’acquisition des connaissances
scientifiques.

Lire, ce n’est pas simplement reconnaître visuellement et vocalement des
symboles écrits dans un livre comme « Mariam et Hamidou » ou sur une planche de
bois à l’école coranique. Quand les yeux de l’enfant brillent quand il lit, c’est que
l’enfant comprend ce qu’il lit ; qu’il commence à lire en prenant la phrase comme
unité (méthode globale) ou en partant d’une unité de sens (méthode syllabique).

Lire, c’est se souvenir, se rappeler des expériences passées, partir du connu.
Lire, c’est aussi apprendre, aller vers l’inconnu, préparer l’épanouissement, grandir
en accumulant, assimiler des expériences nouvelles venues d’ailleurs.

Écrire, c’est retenir, fixer pour s’en souvenir soi-même. Écrire, c’est aussi
proposer, innover, apprendre aux autres sans avoir besoin d’être à leurs côtés.

CONCLUSION
Le français académique et l’arabe littéraire : la dynamique linguistique au
tchad

Si l’on n’y prend garde, le bilinguisme institutionnel au Tchad risque de se
résumer à une quarantaine d’années de discours (révolutionnaires), de querelles
inter ethniques, de bonnes intentions civilisatrices et de mauvaise foi religieuse.
Sorti des églises et des mosquées, on court encore le risque de se retrouver devant
une simple volonté technique des laboratoires de linguistique, de pédagogie et
d’andragogie, de sociologie de prouver par la recherche et l’expérimentation,
l’erreur ou la véracité des arguments en présence, arguments souvent plutôt
politiques, religieux et économiques que vraiment pédagogiques.
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Qu’il s’agisse du français ou de l’arabe, la langue est vivante : elle naît, vit et
meurt. Elle mourra d’autant plus vite qu’elle manque de dynamique.

On ne peut se le cacher : l’arabe dialectal tchadien est parlé dans tout le nord
du Tchad comme langue de grande communication et de prestige de plus en plus au
sud avec beaucoup de fierté comme outil d’échange. Le Sara qui regroupe une
trentaine de parlers intercompréhensibles est parlé dans tout le sud du Tchad.

Le français, langue de l’administration coloniale est parlé dans tout le Tchad.
L’arabe littéraire, standardisé il y a à peine vingt ans, n’est parlé, écrit et lu que
dans quelques sphères bien limitées. Il atteint (selon les statistiques) à peine 10 %
de la population tchadienne.

Les francophones du Sud parlent l’arabe dialectal tchadien. Leurs enfants, à
l’école, commencent à apprendre l’arabe littéraire comme matière au même titre
que la biologie ou les mathématiques.

Les francophones du Nord, bien qu’arabophones (pour les anciens du Lycée
franco-arabe d’Abéché) préfèrent s’exprimer en français, même entre eux. Ils n’ont
recours à l’arabe littéraire qu’en cas de conflits à enjeux politiques ou religieux,
simple volonté de chercher refuge dans un environnement arabo-islamique bien
solidaire.

Il existe au Tchad un Centre d’Apprentissage de la Langue Française
(CALF) pour les apprenants arabophones de la langue française ; seul moyen, selon
eux (ce qui est une erreur) d’accéder aux hautes fonctions de l’administration. Il
n’existe pas un tel centre pour les francophones désireux d’apprendre l’arabe
littéraire, à part un centre privé tenu par des religieux catholiques.

L’arabe littéraire ne s’implantera au Tchad que par le travail des
arabophones eux-mêmes. Ce ne sera ni par coups de Décrets ni par des prêches
tendancieux. Nos enfants n’ont pas le choix : ils doivent être parfaitement bilingues,
pour respecter la Constitution ou plutôt multilingues ; puisque la même Constitution
accorde une place de choix à la promotion des langues nationales.

DJARANGAR DJITA Issa
Université de N’Djaména

d.djita@intnet.td

BIBLIOGRAPHIE
H. ATOUI
L’arabe, langue vivante, EDICEF, Paris, NEA, Abidjan-Dakar, 1978.
Henri COUDRAY
« Langue, religion, identité, pouvoir : le contentieux linguistique franco-arabe au
Tchad », in Tchad : contentieux linguistique arabe-français, Collection Centre Al-
Mouna, Imprimerie du Tchad, N’Djaména, 1998, pp. 19-65.
DJARANGAR DJITA Issa
"L’alphabet général des langues tchadiennes", Djarangar & al., in Travaux de
Linguistique Tchadienne, n° 5, Université de N’Djaména, Tchad, 2000, pp. 51-60.
DJARANGAR DJITA Issa
« Les Hadjeray votent pour leurs langues nationales d’alphabétisation » in Revue
ANALYSES n° 7, Département des Sciences du Langage, Université de Toulouse-le
Mirail, France, 1999, pp. 99-123.
DJARANGAR DJITA Issa



L’ARABE ET LE FRANÇAIS AU TCHAD…

30

« Quel bilinguisme pour l’éducation de base au Tchad ? », in Tchad : contentieux
linguistique arabe-français, Collection Centre Al-Mouna, Imprimerie du Tchad,
N’Djaména, 1998, pp. 87-100.
DJARANGAR DJITA Issa
« Quelques problèmes d’interférences dans l’apprentissage du français au Tchad :
cas des apprenants bédjonde » in Revue Nigériane d’Etudes Françaises (RENEF),
Lagos, vol. 1, n° 5, 1997, pp. 28-44.
DJARANGAR DJITA Issa
Détermination des langues nationales pour l’alphabétisation au Tchad, UNICEF-
DAPLN (Direction de l’Alphabétisation et de la Promotion des Langues Nationales,
Min. Éduc.), N’Djaména, 1993.
Adama OUANE, ed.
Vers une culture multilingue de l’éducation, Etudes de L’Institut de l’Unesco pour
l’Education (IUE), Hambourg, Allemagne, 1995.



31

POUR UNE SÉMIOLOGIE DU SILENT LANGUAGE DANS
L’ENFANT NOIR DE CAMARA LAYE

PROLÉGOMÈNES
S’il est un domaine qui échappe encore à l’analyse du discours littéraire, c’est

bien celui de la communication par le corps et par l’espace. La notion de
« territorialité »1, la guerre, la conquête et la pénétration territoriales, bref les
« territoires du moi » (Goffman, 1973), sont de plus en plus intégrés dans les
réflexes quotidiens des partenaires sociaux d’interaction. La « géographie du lieu »,
devient un facteur fondamental dans la communication, qui ne se réduit plus
nécessairement à parler à quelqu’un, à proférer un acte de nature verbale, mais aussi
à « marquer sa présence et celle de l’autre par la proximité résultant d’un face à
face, par la disponibilité mutuelle des interlocuteurs à être présents l’un à l’autre et
à se répondre […] en fonction des codes conventionnels. » (Baylon & Mignot,
1994 :141).

On admettra ainsi que la signification s’étend à tous les « signes »2 produits
ou non dans une intention de communication, quand on sait que tout est signe et tout
signe est communication, car, « si l’on admet que dans une interaction tout
comportement a valeur de message, c’est-à-dire qu’il est une communication, il suit
qu’on ne peut ne pas communiquer qu’on le veuille ou non. Activité ou inactivité,
parole ou silence, tout a valeur de communication. » (Watzlawick (1972) cité in
Fame Ndongo, 1991 :21). Ces signes, encore appelés « signes sémiologiques »
(Barthes, 1985 :227) peuvent avoir une valeur utilitaire, une valeur d’usage, (ce sont
donc des « fonctions-signes ») car, en fait, « Un vêtement, une automobile, un plat
cuisiné, un geste, un film, une musique, une image publicitaire, un ameublement, un
titre de journal, voilà des apparences des objets bien hétéroclites. Que peuvent-ils
avoir de commun ? Au moins ceci : ce sont tous des signes. ». On en arrive ainsi, à

1 Cette notion, qui vient de l’éthologie animale recouvre à la fois le corps et ses divers prolongements (le
vêtement…) ; l’ensemble des réserves matérielles de l’individu (le « à moi »…), le territoire spatial (le
« ma place », le « chez moi »…).
2 Le signe ici est conçu dans le sens saussurien comme une unité à double face : un signifiant et un
signifié. Mais il s’agit beaucoup plus dans la tradition barthésienne de ce qu’il appelle le signe
sémiologique qui se différencie du signe linguistique non par la structure, mais par la substance, car il
n’est pas exclusivement verbal
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travers des codes muets et tacites, à une véritable sémiologie du silence, ce que les
théoriciens du « Collège invisible »1 appellent le « langage silencieux »2, perceptible
à travers les paradigmes sémiotiques de la « Kinésique » (les gestes) et de la
« Proxémique » (les distances et les mouvements).

Notre objectif dans cet article, est de montrer que la valeur cachée, le procès
de signification de L’Enfant noir3 passe aussi par maîtrise, l’évaluation et la gestion
de l’espace et des distances, par une dictature des codes muets qui orientent et
justifient les mouvements des personnages. Par ailleurs, le parcours initiatique
(comprendre la culture africaine traditionnelle) du jeune Laye n’est pas seulement
cette quête du savoir (modalité déontique) le devoir savoir qui résulte d’une
translation spatiale4, mais c’est surtout l’investissement du savoir (modalité
épistémique), le vouloir savoir et le savoir voir dans cet espace où les jeux, les rites,
les gestes… obéissent à une logique communicationnelle fortement symbolique.
Espace enfin où la possession des objets et leur circulation ont une signification
culturelle évidente, où les « indices » se muent en « signes » et où « tout a le pouvoir
de faire signe » (Boutaud, 1998 :161)

Pour rendre compte de l’effectivité de sa démarche, cette étude débouchera à
coup sûr sur une double approche sémiologique et stylistique (sémio-stylistique) qui
rend compte de la production/fabrication des signes, et s’intéresse aussi à la
réception et l’interprétation de ces signes, quand on sait que, interpréter un signe,
comme le dit Valette (1993 :177) reprenant Eco (1979), « ce n’est pas proposer une
signification solipsiste et partisane ou se satisfaire du contresens, c’est simplement
choisir -ou mieux créer- les signifiés potentiels du message esthétique dont l’usage,
individuel ou collectif, facilite l’éclosion ». Ces signes, qui véhiculent
un comportement dit « communicatif » sont saisis à partir d’une approche
structurante (regroupement en paradigmes) chère à toute pratique stylistique.

1 Encore appelée « Ecole de Palo Alto » du nom d’une petite banlieue du sud de San Francisco, ce
collège était un groupe de chercheurs pluridisciplinaires rassemblés autour de l’idée que toute société
s’organise dans les échanges quotidiens
2 Ce terme, traduit de l’anglais The silent language, est le titre du premier ouvrage de T. HALL (1959)
qui vulgarise les travaux de l’Ecole de Palo Alto sur la communication non verbale.
3 (1953)., l’un des tout premiers romans négro-africains qui s’est en quelque sorte écarté de la thématique
virulente de la négritude et des œuvres coloniales pour mettre un accent sur la culture et les valeurs
traditionnelles africaines. Sorte d’autobiographie dans laquelle le héros africain, Camara Laye promène le
lecteur dans les contours et les profondeurs de la culture africaine (domaine familial, travail de la forge,
récoltes, danses et fêtes traditionnelles, circoncision et.) et la quête du savoir et de l’espace européen. On
lui reprochera d’ailleurs ce « nombrilisme » polémique au moment où les écrivains africains étaient
censés regarder dans la même direction, c’est-à-dire combattre la politique coloniale par des
dénonciations violentes. Ce qui a donné lieu à la fameuse « querelle » autour de L’Enfant noir. Toutes
les citations dans cette œuvre sont tirées de l’édition Plon de 1972. Nous utiliserons par ailleurs
l’abréviation EN, pour des besoins de clarté et de convenance
4 Le passage de l’espace « topique » (l’Afrique) à l’espace « hétérotopique » (l’Europe), l'ascension
spatiale du sud vers le nord.
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1. LES COMPORTEMENTS COMMUNICATIFS
L’espace diégétique de L’EN est traversé par une multitude de

comportements silencieux dits communicatifs qu’on peut identifier et regrouper en
paradigmes « d’unités différentielles finies […] » (Fosso, 1997 :39) qui vont de
l’espace au geste en passant par le vêtement, la parure, etc.

1.1. Le comportement territorial ou proxémique
La communication sociale dans L’EN est marquée essentiellement par la

quête et le souci de préservation d’un territoire multiforme que l’on veut surtout
intime. Elle est un problème de territoire certes, mais beaucoup plus un problème de
gestion des différents espaces L’espace global est bipolaire, et la migration de l’un
(Afrique) vers l’autre (Europe) est à la base des parcours figuratif et narratif du
héros, qui est ainsi investi d’une double modalité du savoir : le savoir sur l’espace
réel (connaître la culture africaine et ses traditions) et le savoir cognitif (se doter
d’une personnalité intellectuelle en Europe). Cette ascension spatiale (du sud vers le
nord) est d’autant plus saisissante qu’elle impose une hiérarchie spatiale de
gradation marquée par sa non-réversibilité (le retour en Afrique est-il possible ?). En
effet Camara Laye, qui entend terminer ses études en Europe se demande bien s’il
retournera dans sa société africaine pour réintégrer la caste des forgerons dont son
père est le grand dépositaire, ou s’il y restera, coupé de ses racines. Cet embarras1

qui ne trouvera d’ailleurs aucune réponse plausible jusqu’à la fin de l’œuvre, est
traduit par un « je ne sais pas » (p. 90) de Laye non moins ambigu dont le doute n’a
d’égal que la confusion qu’elle crée dans son esprit. Si la voix sanglotante et
suffocante de sa mère lui rappelle que « [sa] place est ici » (p. 186), son père lui, ne
tardera pas à manifester sa méfiance à l’égard de cet ailleurs, « ces pays lointains »
(p. 184) dont on revient rarement entier. Ceci est prémonitoire du rôle que doit jouer
l’espace ou la « place » dans l’univers interactionnel de la société du texte. Mais
c’est bien en faveur de l’espace africain que semble se trancher le débat, dans la
mesure où c’est là que se déploient la plupart des actions des personnages qui y
jettent un regard pluriel et multidimensionnel. C’est lui qui communique le savoir et
intime des types de comportements, comme le fait déjà l’espace familial

1.1.1. L’espace familial
Si l’espace familial est le lieu de la formation de la personnalité de Camara

Laye, c’est surtout à la préservation d’une certaine intimité qu’il convient de le
situer. Il communique non seulement les sentiments (amour, bien-être), mais aussi
des types de comportements (politesse, courage, dévotion et honnêteté) et des
connaissances (le savoir sur la vie, sur la culture traditionnelle). Son isolement et sa
fortification traduisent son appropriation et le souci de l’avoir comme quelque chose
de personnel (un « à soi » ou un « pour soi »). Le père de Camara Laye a sa « case
personnelle » (p. 10) qui se présente comme une forteresse, un lieu de transition, de
paix et de protection du corps et de l’esprit, avec des marmites suspendues au chevet
du lit contenant des « gris-gris » qui éloignent les mauvais esprits. On fonctionne
dans un système où chacun a sa case et où les compétences et les pouvoirs sont

1 Qui est déjà celui de Samba Diallo le héros de L’Aventure ambiguë de Cheik Hamidou Kane et qui
traduit le drame des sociétés africaines à la croisée des chemins avec la culture occidentale : Faut-il
s’ouvrir entièrement et s’oublier ou rester retranché sur soi-même ? Là est la véritable question.
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cérémonie de la circoncision, il trouve sur son lit « ses vêtements étalés » (P. 134)
qui étaient, à n’en pas douter, « des vêtements d’homme ». Si cette réalité reste
valable du point de vue africain, il faut tout de même mentionner ici que celui-ci
obéit à un autre code culturel lorsque l’on passe à la société occidentale. Le
Directeur de l’école le sait bien qui ne tarde pas à prévenir le jeune Laye en partance
pour l’Europe qui portait encore « des culottes de toile blanche et une chemisette à
col ouvert […] des chaussures découvertes » (p. 189), de rompre avec cette habitude
africaine et de se « vêtir chaudement là-bas. » (p. 189).

Au langage du vêtement s’ajoute celui de la parure. L’avidité avec laquelle
les femmes se ruent chez le bijoutier et la patience qu’elles y éprouvent démontrent
que le bijou dans l’EN, outre sa fonction ornementale, constitue un symbole, un
objet de valeur. Son port d’ailleurs obéit à un calendrier précis, « soit pour la fête du
Ramadan, soit pour la Tabaski ou pour toute autre cérémonie de famille ou de
danse » (p. 23). L’intérêt qu’y porte le fabricant (l’orfèvre) est d’autant plus grand
que le propriétaire (la femme) lui-même y voue un culte absolu. Cette axiologisation
excessive du paraître, ou du moins du « look », n’a d’égale que l’angoisse de
l’« attente avide » du bijou par la femme chez l’artisan. Cela ne surprend d’ailleurs
pas lorsqu’on sait qu’après la fin de l’opération on pouvait voir cette dernière
« bondir sur les pieds [du bijoutier], le complimentant, le couvrant d’éloges […] et
de cadeaux » (p. 33).

Comme langage silencieux, le territoire vestimentaire ne trouve véritablement
de signification que s’il obéit aux mouvements ou formes du corps qui constituent un
autre comportement communicatif assez subtil dans l’œuvre.

1.4. Le comportement kinésique ou gestuel
La communication kinésique renvoie à l’expression faciale et aux

mouvements corporels. Elle est dans l’EN véhiculée par le regard et le geste. En
effet, les techniques du corps ont une importance intrinsèque dans l’intégration
culturelle et la transmission des savoirs en Afrique.

1.4.1. Une mystique du regard
Le paradigme du regard dans l’EN révèle une dimension symbolique plurielle

qui place les sujets en position « haute » ou « basse » selon les rapports de force ou
de place. Elle est d’abord le fait d’un regard interdit, et dans ce cas, le sujet, qui est
immédiatement placé en position de « dominé » ne voit pas ce qu’il devrait en
principe voir, ou ce dont il avait le droit. Camara Laye sait bien que son statut de non
circoncis ne lui permet aucun échange de regard avec ses aînés. Au cours des repas,
il doit se garder de « lever les yeux sur les convives plus âgés » (p. 64). Laye sait
aussi que l’autorité de sa mère ne réside pas seulement dans le maintien rigoureux de
la discipline, mais aussi dans sa force de regard, elle qui « avait l’œil sur tout »
(p. 62). Par ailleurs, le mystère de l’épreuve du lion rugissant résidait dans
l’interdiction de regard chez les non initiés. Pour évaluer leur courage et leur
endurance à l’effroi, ils devaient « se cacher les yeux » ou « nouer étroitement les
mains sur [les] yeux » (p. 98). Les femmes qui assistent à la cérémonie de fin de la
circoncision « ne devaient guère voir que [les] hauts bonnets, et les enfants n’en
apercevaient pas davantage » (p. 120). Il s’agit d’un apprentissage de regard, ce que
Hamon (1983) appelle le « pouvoir-voir » dont la caractéristique essentielle réside
dans « la libre circulation infinie des regards des personnages ».
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Le regard peut ensuite être échangé, et situe de ce fait les sujets dans une
relation horizontale de familiarité. Lorsqu’il est accepté, le regard réduit davantage
la distance interactionnelle, et finit même par rapprocher les sujets « se regardant ».
La petite Lolita, éprise pour Laye « regarde » ce dernier pour le consoler. Il sait cet
amour d’autant plus évident qu’elle « le regardait avec admiration » (p. 35).

1.4.2. La symbolique du geste
La plupart des gestes significatifs dans l’EN sont ceux relatifs à la politesse

qui a, « une efficacité maximale [dans] l’échange d’informations » (Grice cité in
Kerbrat O, 1992 :159). Ces comportements vont de l’offrande à l’hospitalité en
passant par la déférence.

Le don ou l’offrande constitue dans l’œuvre, une attitude démarcative dans la
relation proxémique entre les sujets. Elle trahit cette relation de pouvoir entre le sujet
« donnant » et le sujet « recevant ». Le père de Laye, qui est d’ailleurs le maître des
forgerons, fait preuve d’une mansuétude à nulle autre pareille : « Il donnait
facilement et même avec prodigalité » (p. 13).

Lorsque les fruits de l’oranger dans la cour mûrissaient, il « les répartissait
entre les habitants de la concession, ses voisins et ses clients » (p. 13). Cette attitude
paternaliste se justifie aussi par son don d’hospitalité. On sait qu’il ne se chargeait
pas seulement de former ses apprentis, mais il les logeait aussi, puisqu’il « les traitait
bien […] et surtout parce que son habileté d’artisan était établie » (p. 61). Les
apprentis plus âgés « qui avaient l’âge d’homme » (p. 61) avaient leur case propre, et
Laye devrait partager son « petit lit » (id) avec les plus jeunes apprentis qui, comme
lui « n’étaient pas circoncis » (id). La mère de Laye, plus exigeante, avaient
« beaucoup de bonté […], meilleure patience pour les apprentis » (p. 62) que pour
ses propres enfants. Ces apprentis qui étaient d’ailleurs loin de leurs parents
méritaient bien plus d’affection et étaient traités « avec plus d’indulgence » (id), et
pouvaient même se croire « sur le même pied d’égalité avec les vrais fils » (id). De
même, en transit pour la ville, lorsque Laye s’arrête dans la localité de Mamou, il
trouva un ancien apprenti de son père qui lui « donna l’hospitalité pour la nuit »
(p. 145). L’hospitalité est donc une forme d’expression culturelle de la solidarité et
de la magnanimité africaines. L’enfant n’y appartient pas en général à ses parents
géniteurs seulement, il est un bien collectif et universel, d’où la valeur sémantique du
terme « fils ».

A ceci s’ajoute la symbolique du cadeau, qui postule un rapport différentiel
de places fondé sur des « affrontements taxémiques ». Le griot qui vit de son errance
et de ses incantations musicales dépend entièrement des cadeaux qui sont « quasi les
seules ressources de la vie errante qu’il mène à la manière des troubadours de
jadis » (p. 33). Par ailleurs, pour étaler sa générosité à l’égard de Laye, son oncle
dans ses pérégrinations successives « lui combla de cadeaux » (p. 41). Cette aptitude
au don et à recevoir le don est dans l’œuvre la marque d’une communication sociale
évidente et inégale fondée sur une relation de pouvoir quand on sait que « le pouvoir
est à celui qui peut donner et à qui il ne peut pas être rendu. Donner et faire en
sorte qu’on ne puisse pas vous rendre, c’est briser l’échange à son profit et instituer
un monopole. » (Baudrillard, 1972). Ce système, qui place le sujet en position
« basse », le soumet à un rituel, à une pratique quotidienne qui est celle de la louange
ou de la déférence. On sait par exemple que la scène du repas doit se passer « dans
les règles » (p. 64), et qu’après les repas, Laye ou les apprentis doivent adresser




